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PRESENTATION 

La folie est un thème récurrent dans la littérature mondiale. La littérature québécoise n'a pas échappé à 
ce thème. Déjà au XIXe siècle, Félix Poutre, dans Échappé à la potence. Souvenirs d'un prisonnier a" État 
canadien (1862) feint la folie pour tromper les gardiens de la prison où il a été amené à la suite de sa 
participation à la Rébellion de 1837-1838. Par ce subterfurge, celui que l'on a ensuite considéré comme 
un traître retrouve ainsi sa liberté. On connaît aussi les Originaux et Détraqués ( 1892) de Louis Frechette, 
qui a immortalisé « douze types québéquois », souffre-douleur de leur entourage. 

Québecfrançais n'apas voulu, avec ce dossier, faire l'historique du thème. La revue a simplement 
voulu abordé ce thème dans ses rapports que la folie entretient avec la littérature. Christiane Kègle 
esquisse quelques points de repère à travers les siècles, propose une mise à jour des réseaux sémantiques 
et identifie cinq tendances de sa manifestation en littérature québécoise, en s'attardant à l'œuvre de 
Jacques Ferron. Lise Morin s'intéresse à la représentation de la folie dans le fantastique canonique, qui, 
selon elle, offre la meilleure prise à la folie. Trois situations peuvent, selon elle, donner naissance à la 
folie : le sentiment d'altérité, le divorce entre les sens et le sens et l'écartèlement de la conscience entre 
deux systèmes de pensée contradictoires. Alain-Michel Rocheleau privilégie les modèles d'interactions 
pathologiques en se limitant à deux exemples dans l'œuvre de Michel Tremblay, qui illustrent, de manière 
probante, ce que Gregory Bateson définit comme situation de double contrainte, résultante de modèle de 
communicaton paradoxale. Jacques Garneau, quant à lui, s'intéresse au lecteur distrait et à l'écriture à 
lafolie. La fiche de lecture que j 'ai préparée porte sur Un reel ben beau ben triste de Jeanne-Mance Delisle, 
dans lequel la folie provoque le drame. Bonne lecture. 

Aurélien Boivin 

FOLIE par Christiane KEGLE 

O 
ET LITTERATURE 

a folie à travers les siècles : 
quelques points de repères. 

Depuis des temps très reculés, 
la folie apparaît comme un motif 
très important de la littérature 
mondiale. Dans un livre incidem­
ment intitulé Lafolie ', Pierre 
Jacerme retrace selon un parcours 
diachronique allant de l'Antiquité 
à nos jours les principaux champs 
sémantiques de la folie dans la 
littérature. Si l'Antiquité ne laisse 
pas de fournir une thématisation 
extrêmement riche et diversifiée, il 
n'est pas étonnant, par ailleurs, 

que les implications philoso­
phiques ou métapsychologiques 
du fonds littéraire grec et latin 
n'aient pas échappé au siècle 
dernier à Nietzsche 2 ou à Freud 3. 
La littérature, au-delà des lieux, 
des temps et des genres, comporte 
une part d'universalité qui assure 
la circulation des connaissances 
acquises sur l'humanité et préside 
à la transmission du savoir, en 
l'occurrence d'un savoir sur la 
folie. 

D'autre part, Jacerme 
montre que, contrairement à 

l'Antiquité, le motif de la folie au 
Moyen-Âge prend le sceau de la 
méconnaissance et de l'anonymat. 
Le Tristan de la légende, par 
exemple, se déguise en fou pour 
atteindre sa bien-aimée, la reine 
Iseut, qui ne le reconnaît d'abord 
pas. Mais la figure de Tristan 
voyageant sur une nef apparaît 
aussi comme le prototype du fou 
errant, à l'image de la folie qui 
« erre à l'horizon de la conscience 
du Moyen-Âge 4 ». 

Horizon de conscience où la 
notion même de péché se profile 
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en creux : après avoir identifié le 
Mal aux grandes épidémies 
contemporaines des Croisades, 
c'est à la figure même du fou que 
l'on assimile la présence de Satan. 
Au XVe siècle, la folie prend des 
allures de possession démoniaque, 
alors que l'épileptique concentre 
dans son corps même la démesure 
d'une énergie souterraine. Celle-ci 
ne peut qu'éclater en une sorte 
d'affolement de tous les membres, 
faute peut-être de ne pouvoir être 
nommée en dehors des referents 
de la culture religieuse de 
l'époque : diable, suppôts et 
sorciers. Si la danse macabre de 
l'épileptique constitue une sorte 
de mise en abyme de la folie de la 
danse (jusqu'à épuisement) qui 
envahit l'Europe du XIVe au 
XVIIe siècle 5, c'est sans doute 
dans la censure imposée par la 
Sainte Inquisition et ses nom­
breuses chasses aux sorcières qu'il 
convient de chercher les traces de 
la plus insensée des folies 
collectives. 

Une autre attitude envers la 
folie apparaît chez les humanistes 
de la Renaissance, qui abordent 
celle-ci avec une distance 
ironique, chez Érasme ou chez 
Rabelais par exemple. Nous 
voyons y apparaître un nouveau 
champ sémantique dans l'attitude 
critique des humanistes, où la 
folie n'est plus appréhendée à 
partir des individus pris isolément, 
mais bien à travers les systèmes 
fous qui les englobent. 

Par ailleurs, ce n'est qu'à 
l'époque classique que nous 
voyons apparaître le concept 
d'asile. La fondation de lieux 
d'enfermement se généralise 
bientôt à travers toute l'Europe, si 
bien qu'en ses origines le concept 
même d'asile n'est pas éloigné de 
celui de prison. L'oisiveté et le 
travail partagent les citoyens en 
deux classes sociales : l'une est 
source de vagabondage, d'agita­
tions et d'émeutes, l'autre 
représente l'ordre et la prospérité. 
La déraison dont la folie ne 
constitue qu'une forme s'oppose à 

la raison, celle qui enferme. À ce 
chapitre règne le plus grand 
désordre, du moins à considérer 
les choses de notre époque, du 
point de vue de la Charte des 
droits et libertés, où le droit 
individuel prime sur le droit 
collectif. 

D'aucuns se souviendront 
de la figure de Salieri, au début du 
film Amadeus, enfermé dans une 
institution au milieu de malheu­
reux fous prisonniers de leurs 
chaînes et laissés en quelque sorte 
à eux-mêmes, tels de vulgaires 
bêtes de somme. C'est pourtant là 
l'image de la folie que véhiculent 
les premiers asiles, issus du siècle 
classique, alors qu'on enfermait 
sans discernement les « <fous> », 
les homosexuels, les blasphé­
mateurs, les alchimistes, les 
libertins 6 ». Il faudra attendre la 
fin du XVIIIe siècle pour que le 
médecin français Philippe Pinel 7 

vienne libérer les fous de leurs 
chaînes et rendre à ces derniers un 
semblant de dignité. 

Faisons un saut dans le 
temps et l'espace. Le traitement 
moral pinélien se retrouve au 
cœur de la querelle des loges qui 
entoure la naissance de l'asile 
québécois, vers le milieu du 
XIXe siècle. Une période de 
transition vers l'industrialisation 
entraîne d'importants change­
ments sociaux ; de fortes immi­
grations anglophones viennent 
gonfler les villes. À partir des 
années 1830, la conjoncture 
socio-économique se détériore en 
raison des mauvaises récoltes, de 
la saturation du territoire seigneu­
rial et de l'exode des Canadiens 
français. Cette période d'indi­
gence urbaine, selon l'expression 
d'A. Cellard, se trouve aggravée 
par une épidémie de choléra chez 
les immigrants, ce qui ne 
contribue qu'à exacerber davan­
tage « le sentiment nationaliste et 
anti-anglais des francophones 8 ». 
Pris globalement, un tel contexte 
socio-politique ouvre la voie, 
selon le même historien qui 
reprend à son compte la thèse de 

Fernand Ouellet 9, aux Rébellions 
de 1837-38. 

Prolifère alors la maladie 
mentale, avec sa panoplie de 
vagabonds, d'insensés, d'or­
phelins, d'aliénés, de marginaux, 
de déviants. La folie devient une 
responsabilité de l'État et l'asile 
s'impose comme une solution 
incontournable, du moins pour les 
anglophones. Car la création de 
grandes institutions d'enferme­
ment, mentionne Gallard, 
constitue l'enjeu majeur d'un 
débat politique entre francophones 
et anglophones, la maladie 
mentale jouissant d'une percep­
tion différente chez les uns et les 
autres. Rompus au système féodal, 
les Canadiens français s'en 
remettent davantage aux struc­
tures sociales et familiales pour la 
prise en charge des fous, tandis 
que les immigrants anglais, 
irlandais ou écossais réclament les 
grandes institutions qu'ils ont 
connues dans leur pays d'origine. 
Cellard pose donc sur un fonds 
d'idéologie la création des asiles 
au Québec. Retenons également 
que les concepts d'asile et de 
prison relèvent d'un même champ 
sémantique : en plus d'englober 
les sèmes/oisiveté/inutilité/a-
socialité/marginalité/dangerosité, 
ils infèrent la réalité de la 
répression - qu'elle soit d'ordre 
social, politique ou médical. 

Folie et littérature québécoise. 
Si l'on considère les représen­
tations de la folie dans la littéra­
ture québécoise selon la perspec­
tive historique queje viens 
d'esquisser rapidement, au moins 
quatre grandes tendances se 
dessinent, auxquelles j 'en 
ajouterai une cinquième. 

1. La première tendance 
place la figure du fou au centre 
d'un système spatio-temporel qui 
se déploie autour de la notion de 
liberté. Tels les errants du 
XIXe siècle québécois, qui 
s'enracinent dans l'époque 
médiévale, le « fou » a droit de 
cité en dépit de sa marginalité, de 
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son étrangeté, de sa faiblesse 
d'esprit. 

Des exemples nombreux du 
premier type de « fou littéraire » 
apparaissent dans le corpus 
québécois. Mentionnons le roman 
de Pierre Chatillon qui ajuste­
ment pour titre Le fou l0, dans 
lequel un simple d'esprit nommé 
Rosaire, rêveur solitaire, naïf 
amoureux, habite le lieu clos d'un 
vieux caboose, non loin du village 
avoisinant. S'il doit subir les 
sarcasmes de grossiers person­
nages joualisant, le personnage du 

Jacques Ferron 
Rosaire 

L'exécution de Maski 

A. 

w 
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fou n'en garde pas moins la 
sympathie du narrateur-
focalisateur. Une alternance de 
ton entre une langue soutenue et 
une autre plus populaire, voire 
totalement désintégrée, crée une 
ambiguïté qui amène progres­
sivement le lecteur vers la 

reconnaissance d'une critique 
sociale acerbe, la véritable folie 
n'étant pas nécessairement située 
du côté de la figure du fou, mais 
des valeurs dominantes dont il est 
exclu. 

Ce dernier personnage 
s'apparente évidemment par son 
nom au héros d'un roman de 
Ferron, Rosaire ' '. La préséance 
accordée au motif de la liberté s'y 
donne à lire dans la lutte du 
narrateur contre les instances 
religieuses, policières et sociales, 
dans le but d'éviter l'enfermement 

au dénommé Rosaire. 
De même, le charbon­
nier Aubertin assume 
dans Cotnoir la 
protection d'Emma­
nuel ; il essaie de le 
sauver d'un deuxième 
enfermement à la prison 
de Bordeaux. Retenons, 
pour notre part, que le 
roman propose une 
représentation de la folie 
qui renoue avec le 
Québec rural de la 
première moitié du 
XIXe siècle, alors que la 
sagesse populaire allait 
dans le sens d'une prise 
en charge des aliénés 
par les structures 
sociales (familles et 
paroisses) et se montrait 
réfractaire à toute forme 
de réclusion 12. 

2. La deuxième 
tendance s'enracine 
dans le XVe siècle, à 
l'époque de la sorcel­
lerie. Divination, 
possession démoniaque 
et pacte avec le diable : 
d'aucuns auront reconnu 
les thèmes majeurs du 
livre de Michelet, La 

sorcière. Faut-il souligner, au 
passage, l'affiliation du très beau 
mais inquiétant roman d'Anne 
Hébert, Les enfants du sabbat1 3 

que plusieurs auraient sans doute 
hésité à intégrer dans le corpus de 
la folie littéraire. Mais, ainsi 
qu'on le verra, il ne suffit pas 

qu'un personnage incame 
explicitement le motif de la folie 
pour que l'œuvre qui le contient 
accuse une appartenance au genre. 
La religieuse cloîtrée de l'histoire, 
en proie à l'imaginaire délirant 
d'une enfance subvertie par les 
pratiques étranges de sorciers, ses 
père et mère, se trouve envahie 
par un retour de jouissance qui, 
faute de pouvoir se dire, déferle 
littéralement dans son corps. 
Fièvres, stigmates et autres 
indices de sorcellerie atteignent 
les autres protagonistes telle une 
lèpre qui se répand. Le corps 
possédé de la religieuse laisse par 
ailleurs entrevoir un sujet 
hystérique qu'une analyse 
psychanalytique permettrait 
d'éclairer sous un angle nouveau. 

3. La distance ironique des 
humanistes permet de déceler une 
troisième orientation de la 
littérature dans le traitement du 
motif de la folie. Dans certaines 
œuvres, l'accent porte en effet sur 
l'égarement des systèmes 
politiques, alors que la folie 
apparaît en creux. Si l'influence 
de Rabelais sur l'œuvre d'Anto­
nine Maillet ne fait pas de doute, 
elle n'est peut-être pas aussi 
évidente, à première vue, relative­
ment à un écrivain comme Roch 
Carrier. Pourtant un roman 
comme De l'amour dans la 
ferraille I 4 est traversé par un 
grand souffle rabelaisien : la satire 
sociale atteint une sorte de 
summum dans des scènes 
absolument époustouflantes. 
Traversée par un grand vent de 
folie, une telle œuvre rejoint le 
corpus de la follitérature sous les 
registres de la démesure, de la 
satire et de la bonne humeur 
rabelaisiennes. Celles-ci contri­
buent à établir une distance 
nécessaire et incontournable entre 
la folie étatique et ses systèmes 
délirants, entre les ridicules des 
hommes politiques et la naïveté 
des citoyens les plus ordinaires. 
Figures que nous décrit Carrier 
avec un sens aigu du pittoresque 
et de la caricature. 
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4. La quatrième tendance 
consiste à inscrire la thématique 
de la folie sous le couvert de la 
contestation du savoir psychia­
trique et de l'inscription du sujet-
nation " dans la lutte socio-
politique du Québec des années 
1970. Si Ferron a su ménager une 
place de choix aux figures de la 
folie dans son œuvre, dans ses 
contes plus particulièrement, c'est 
au genre romanesque qu'il a 
confié en quelque sorte l'imbri­
cation de la folie au registre 
historico-socio-politique. Si l'on 

Julien Bigras 

Ma vie,ma folie 

roman 

M A Z A R I N E / B O R É A L E X P R E S S 

considère à un premier niveau de 
lecture Le pas de Gamelin, texte 
inaugural de La conférence 
inachevée 16, les différents 
portraits des « folles » enfermées 
à Saint-Jean-de-Dieu dans les 
années 1950 pourraient se donner 
à lire comme un cri d'alarme de 

Ferron contre le traitement des 
malades mentaux. Cela ne serait 
évidemment pas faux, puis-
qu'effectivement nous savons que 
l'écrivain, qui était aussi médecin 
généraliste, a été amené à 
travailler dans des milieux 
psychiatriques, au Mont-Provi­
dence, notamment, et à Saint-
Jean-de-Dieu. Le lecteur de 
Ferron connaît l'implication de ce 
dernier dans la lutte contre la 
psychiatrie, par des textes très 
polémiques réunis dans Escar­
mouches. La longue passe 17 et, 

plus récemment, dans 
Les lettres aux 
journaux 18. De plus, 
dans sa correspondance 
avec le psychanalyste 
Julien Bigras '9 , de 
même qu'avec le 
professeur torontois 
John Grube 20, Ferron 
revient à plus d'une 
reprise, de la manière 
lacunaire qui est la 
sienne, sur son combat 
contre la psychiatrie 
lourde 21. 

5. Enfin, je 
chercherai à dégager 
une cinquième 
tendance. Car tout 
chercheur critique doit 
se poser la question 
suivante: peut-on s'en 
tenir aux seules 
composantes que je 
viens d'énoncer 
brièvement dans la 
mise à jour des réseaux 
sémantiques de la 
folie ? Certes, 
l'inscription du corpus 
ferronien dans la 
follitérature ne saurait 
faire abstraction des 
composantes histo­

riques, sociales et politiques. Sous 
un certain angle, une curieuse 
analogie se dessine d'ailleurs 
entre les rébellions des patriotes et 
la Crise d'octobre, les deux 
événements étant chapeautés par 
le concept d'asile-prison, dont les 
réseaux sémantiques tissent une 

étonnante équivalence 22. Par 
ailleurs, les éléments autobio­
graphiques qui interfèrent 
constamment dans la fiction 
ferronienne ne laissent pas de 
poser un problème de lecture et de 
relancer l'interprétation. 

À lire les textes de Ferron 
sous un angle psychanalytique 
plutôt que sociologique, il 
apparaît que, dans les écrits 
postérieurs à 1970, la configu­
ration de la folie met en scène un 
« je-locuteur » aux prises avec la 
pulsion de mort. Si L'exécution de 
Maski, par exemple, consiste dans 
la transposition d'une tentative de 
suicide sur le plan événementiel, 
le discours s'articule, quant à lui, 
autour de deux instances en 
relation de tension qui infèrent la 
structure d'un moi clivé, schi­
zoïde. D'autre part, la théorie du 
« truchement de Dieu » à laquelle 
a recours Ferron pour tenter 
d'expliquer ses difficultés 
d'écriture, notamment en ce qui 
concerne Le pas de Gamelin, se 
réfère immanquablement à la 
figure d'un Père surmoïque auquel 
se sacrifie Dieu le fils 23. Or, par-
delà cette théorie du truchement, 
se dessinent les figures christiques 
des folles de Gamelin, qui 
finissent par se statufier dans le 
parcours métonymique qui les 
résume toutes. Avec l'écriture 
problématique de ce texte, il 
semblerait que le sujet d'énon­
ciation amorce une véritable 
entrée dans le labyrinthe de la 
folie, par une identification 
imaginaire à l'Autre spéculaire 24. 

Au-delà d'un premier 
niveau de lecture donc, lecture 
sociologique si l'on veut, qui, loin 
d'être inutile, permet d'établir 
avec pertinence des réseaux de 
relation avec l'Histoire (la folie à 
travers les siècles), l'Histoire d'un 
pays (le Québec) et l'histoire des 
idées (le courant antipsychiatri­
que, par exemple), une autre 
lecture est rendue possible par le 
biais de l'approche psychana­
lytique des textes, doublée d'une 
analyse des instances de discours. 
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Toutefois, il n'est pas indifférent 
que les textes dits de la confi­
guration de la folie chez Ferron se 
situent dans un contexte où le 
médecin-écrivain ait été amené à 
côtoyer la folie de très près. 
Établissant un lien entre le 
symbolique et l'imaginaire, on 
peut avancer que, dans l'après-
coup d'une confrontation avec 
l'abject, avec la Chose freudienne 
(das Ding), le travail d'écriture 
s'épuise à nommer l'innommable, 
à conjurer le pouvoir de l'hor­
reur 25. Les folles de Gamelin : 
autant de figures féminines 
mutilées, éviscérées, anéanties, 
reflets de l'irreprésentable où 
s'enlise le procès d'énonciation. 

En guise de conclusion, 
j'avancerai ceci : en matière de 
folie et de littérature, les choses 
sont beaucoup plus complexes 
qu'il n'y paraît à première vue. 
Certes, la problématique rejoint 
les figures de la folie inscrites en 
représentation de surface, mais 

touche également, au niveau des 
structures profondes, tout un 
réseau d'isotopies qui ne saurait 
faire abstraction du fonds commun 
universel. Au-delà de la structure 
interne, de la clôture du texte, le 
sens véhiculé par une oeuvre de la 
« fol littérature », pour reprendre 
l'expression de Monique Plaza 26, 
recouvre la problématique plus 
englobante de la structure 
inconsciente de la société dont elle 
est issue, allant jusqu'à témoigner 
au plan de renonciation de la 
désintégration même du langage. 

Si le pacte autobiographique 
dont se réclame Ferron après 
1970, mais également Julien 
Bigras dans Ma vie ma folie 27 

(que je n'ai pu aborder dans les 
limites ici imparties 2i<), ne laisse 
pas de poser la problématique du 
sujet de renonciation, un autre 
aspect du texte fou apparaît dans 
le traitement même que le 
romancier fait subir au langage. 

Un écrivain comme Réjean 
Ducharme, s'il peut être diffici­
lement situé en regard des repères 
historiques précédemment abordés 
et bien que les figures de la folie 
abondent dans son œuvre29, 
soulève la question fort complexe 
de la défaillance du Nom-du-Père. 
Concomitance d'une structure de 
l'inceste, un tel échec de la 
métaphore paternelle exerce une 
incidence directe sur la liberté 
absolue prise à l'égard du 
signifiant. 

Précisons que la structure 
dont il est ici question englobe 
toute une dynamique sociale, 
considérée synchroniquement et 
diachroniquement. Après tout, 
l'écrivain n'est-il pas le reflet de 
la société, le témoin de son 
temps ? Voilà, en dernière 
instance, un élément qu'il faut se 
garder d'oublier, a fortiori pour 
les œuvres de la follitérature dans 
lesquelles les éléments autobiogra­
phiques prédominent. 
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